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Les Groupes d’Utilisateurs de Logiciels Libres (GULL) sont des communautés locales visant l’entraide entre les membres et l’éducation du grand public à l’informatique libre. L’observation géographique d’un GULL bordelais, Giroll (Gironde Logiciels Libres), met en évidence des formes organisationnelles hybridant des logiques spatiales fondées sur la contiguïté topographique de l’environnement local et la connexité topologique permise par les Technologies de l'Information et de la Communication (TIC). Cette hybridité remet en cause deux dualismes fondamentaux de notre espace des représentations : numérique / innumérique; réseau / territoire. Il faut donc la dépasser, d'abord par la figure de l'interface, puis en explorant la théorie de l'espace mobile. Chacune de ces approches est soutenue par un éclairage différent donné au concept de lieu (comme espace où la distance n'est pas pertinente), depuis le couple lieu réticulaire / lieu territorial jusqu'au lieu mobile.

Mots clefs : logiciel libre, communauté locale, lieu réticulaire, lieu mobile.
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1. Introduction avec revue de la littérature

Les logiciels libres sont des programmes informatiques, c’est-à-dire des outils cognitifs ou encore des artefacts intellectuels, dont la licence autorise l’étude, la transformation et la redistribution par leurs utilisateurs (Stallman, 2002). Il est établi que l’essentiel du travail de production est effectué sur Internet, qui fournit l’infrastructure nécessaire à l’établissement de « communautés distantes » (Jullien, Demazière, et Horn, 2006) de contributeurs divers. La géographie, en tant que « science de la gestion de la distance » (Lévy, 1994) est à ce titre concernée. Elle s’intéresse, entre autres, aux figures que prend l’espace lorsque les métriques envisagées sont topologiques. Ainsi, le concept de « lieu réticulaire » (Beaude, 2008) permet-il de rendre compte géographiquement du modèle centre-périphérie observé chez les communautés de développeurs par des chercheurs en sciences de l’information (Scialdone et al., 2009). Ces développements disciplinaires ne font pas que mettre au jour des convergences dans les questionnements : ils exigent également de se poser à nouveaux frais des questions anciennes.

On peut distinguer deux approches dans les recherches en sciences humaines et sociales portant sur les logiciels libres. L’une relève plutôt de l’individualisme méthodologique : elle comprend essentiellement les questionnements des économistes sur les motivations des développeurs et contributeurs à rejoindre les communautés (Lerner et Tirole, 2001; Lerner et Tirole, 2004; Ghosh, 2005; Lakhani et Wolf, 2003; Lerner et Schankerman, 2010 p. ex.). L’autre, plutôt holiste, essaie de comprendre comment la communauté fonctionne, quels sont ses codes, ses règles, et comment l’individu y prend place : c’est l’approche privilégiée des sociologues, anthropologues et ethnologues (Alleyne, 2011; Coleman, 2005; Coleman et Hill, 2004; Schoonmaker, 2007; Schoonmaker, 2009; Kelty, 2004; Kelty, 2008 p. ex.).

Cependant, quelle que soit l’approche choisie, la communauté reste définie par son projet — le logiciel développé. Nous proposons quant à nous d’étudier une autre forme de communauté réunissant des « militants du code » (Proulx, 2006), les Groupes d’Utilisateurs de Logiciels Libres (GULL). Ces communautés sont définies par un ancrage topographique et un objet proche de l’éducation populaire. Nous émettons l’hypothèse que leur « lieu » et leur composition sont sensiblement différents de celui des communautés de développeurs ; et que leur forme organisationnelle en fait des espaces de rencontre et d’acculturation réciproques de la mouvance du Libre — comprise comme l’ensemble des modulations du logiciel libre (Kelty, 2008) — et de la société englobante.

Cette étude est le fruit d’une observation participante, commencée en février 2010 et toujours en cours, au sein d’un GULL bordelais, Giroll (Gironde Logiciels Libres). En nous fondant sur les principes de l’ethnométhodologie (Garfinkel, 1967), nous participons aux différentes activités du groupe (rencontres hebdomadaires, install-parties, sorties, etc.) afin de maîtriser au mieux ses allants-de-soi. Nous observons en priorité les positions des membres du collectif vis-à-vis de son environnement (quartier, milieu associatif, urbanité, mouvance du Libre), ainsi que leurs « relations-de-pouvoir » (Raffestin, 1980) réciproques. Ces observations sont complétées par des entretiens semi-directifs à visée qualitative et par un sondage en ligne. Ainsi, nous espérons comprendre la territorialité (Raffestin, 1980; Raffestin, 1987) et la géographicité (Dardel, 1952; Raffestin, 1989) des « Girolliens ».

Dans cet article, je mobilise les résultats partiels de mes recherches pour montrer en quoi l'approche géographique fournit des clés de lecture essentielles à la compréhension des nouvelles formes organisationnelles de l'« ère du numérique » (Proulx, Couture, et Rueff, 2008). La clé que j'explore ici est celle du « lieu », dans la variété des sens que donnent les géographes contemporains à ce concept.

D'abord, une présentation du collectif Giroll est l'occasion de poser quelques éléments essentiels à la compréhension de la démonstration. Ensuite, la matérialité diverse des lieux du collectif permet d'envisager une territorialité hybride des Girolliens. Cette hybridité fait écho, dans un troisième temps, à l'acculturation réciproque de la mouvance du Libre et de la société englobante dont Giroll est le lieu. Enfin, la mobilité est proposée comme une option géographique plus profonde et préférable à celle d'hybridité.

2. Présentation du collectif Giroll

2.1. Qu'est-ce qu'un GULL ?

Les GULL sont des associations sans but lucratif. Ils sont animés par des militants du code, et ont trois objectifs principaux :

· permettre à leurs membres respectifs de s'initier ou de se perfectionner à l'utilisation de divers logiciels libres, ainsi qu'à la programmation ;

· sensibiliser le grand public aux enjeux sociétaux du Libre, afin éventuellement de persuader certaines personnes d'en devenir des utilisateurs ou des contributeurs ;

· fournir à ces derniers une assistance technique pour qu'ils puissent devenir autonomes.

D'un point de vue sociologique, les GULL présentent donc un cas limite (ou hybride) entre les associations, qui servent essentiellement leurs membres, et les organisations qui produisent des biens ou des services à destination d'un public plus large (Pearce, 1993).

Les GULL ont le plus souvent un ancrage topographique. En France, ils s'assignent généralement comme aire de compétence — voire terre de mission — des territoires administratifs, tels les départements. Cette cospatialité — « la mise en relation de deux espaces occupant la même étendue » (Lévy, 2003a)— est la solution d'un problème à trois termes rencontré par les GULL :

· le cadre géographique doit contenir assez de membres actifs et compétents pour s'occuper du GULL ;

· il doit être légitime aux yeux d'éventuels financeurs publics ;

· l'éloignement (distance perçue) entre les membres doit être assez faible pour que ceux-ci acceptent de se déplacer en vue de rencontres.

Cette aire de compétence est donc produite dynamiquement, en lien avec la forme organisationnelle que prend le GULL.

2.2. Les origines de Giroll

Giroll naît en 2006, avec la volonté de se démarquer d'un GULL plus ancien, l'ABUL (Association Bordelaise des Utilisateurs de Logiciels Libres) fondé en 1999. Sans que l'on puisse parler de conflit — la porosité et la coopération entre les deux groupes sont avérées — plusieurs sources de tension ont amené à la séparation :

· La principale distribution (ensemble interdépendant de logiciels libres) supportée : l'ABUL était centrée sur Mandriva, tandis que Giroll s'est construit autour d'Ubuntu. C'est d'ailleurs sur le forum ubuntu-fr que la proposition de montage d'un nouveau groupe est lancée. Cette divergence technique est révélatrice de tensions intergénérationnelles.

· Elles sont en effet évoquées par plusieurs Girolliens. La difficulté qu'éprouve une nouvelle génération de libristes à s'intégrer est d'autant plus forte que l'ABUL organise dès 2000 les premières Rencontres Mondiales du Logiciel Libre (RMLL), ses membres jouissant ainsi d'une légitimité et d'une autorité très importantes.

· La forme organisationnelle du GULL. L'ABUL est une association loi de 1901. Elle a donc un bureau, des statuts, et des assemblées générales régulières. En 2006, les fondateurs de Giroll estiment le fonctionnement  trop rigide. Ils choisissent donc d'être un collectif sans existence légale. Le fait de ne pas être une association est même constitutif de l'identité girollienne. Cet élément est mis en avant sur le site du collectif, est rappelé avec vigueur à tout visiteur au vocabulaire imprécis, et apparaît dans nombre de ses mots de passe.

Dès le départ, le groupe s'organise autour d'un objectif : l'organisation d'install-parties centrées sur Ubuntu, croisées avec des concerts de musique libre. C'est donc bien d'emblée sur l'ensemble du Libre et non uniquement sur sa dimension logicielle que Giroll se construit. Nous y reviendrons.

2.3. Une apparente absence d'organisation

Le rejet de toute pesanteur organisationnelle, liée à la représentation de l'ABUL comme contre-modèle, a conduit les fondateurs de Giroll à adopter une position radicale : le collectif se refuse toute compétence à définir qui est membre. Ce choix est clairement affiché sur son site web : « Tu veux devenir Girollien ? Il suffit d'en avoir envie. Ça y est, tu es Girollien ». La décision est donc purement individuelle, ne repose pas sur l'adhésion formelle à des principes ou à un projet, et n'est en aucun cas contraignante en termes de pratique ou de participation. Plus encore, chacun a légitimité à agir au nom du collectif, sans avoir à obtenir d'assentiment de quiconque :

« Le fonctionnement du collectif fait que après libre à tout Girollien de faire un peu tout ce qu'il veut. Il y a des gens qui vont animer des ateliers à la fac, et si ça se trouve je suis même pas au courant. Ils le font en tant que Girolliens. Ils font partie du collectif mais après c'est euh voilà chaque individu peut après à titre individuel représenter le collectif un peu là où il veut. » Stéphane

Il est donc impossible de recenser précisément les membres. Certains se considèrent comme tels alors qu'ils ne sont qu'abonnés à la liste de diffusion (mailing-list) sans même y participer ; tandis que d'autres sont présents à tous les ateliers mais s'excluent du collectif dans leurs discours. C'est le cas de Maurice, retraité : « J'aime bien venir à Giroll car c'est un groupe de p'tits jeunes comme on aimerait en voir plus ».

Pourtant, en plus de deux années d'observation, je n'ai jamais repéré d'action isolée menée au nom de Giroll, ni de personne se déclarant Girollienne sans lien aucun avec le GULL : c'est tout de même dans la participation effective aux activités collectives, multiples dans leurs supports techniques, que les personnes s'individuent comme membres. Le modèle de triple individuation de Simondon (1969)— psychique, collective, technique — est ainsi respecté. Les activités, à la fois dans leur matérialité et dans leur symbolicité, sont donc par elles-mêmes un mode essentiel de régulation du collectif. C'est par les activités communes que se construit la confiance mutuelle. Pour Stéphane, en l'absence d'« existence juridique », Giroll est nécessairement « fondé sur la confiance ». Il doit donc rester une « petite structure ».

3. Lieux réticulaires, lieux territoriaux : du composite à l'hybride

3.1. L'assemblage de lieux comme forme organisationnelle

Plusieurs solutions sont utilisées par les Girolliens pour se réunir. Ces solutions de réunion sont autant de lieux, c'est-à-dire d' « espaces au sein desquels la distance n'est pas pertinente » (Lévy, 2003b). À la suite de Beaude (2008), nous en distinguons deux types : les lieux territoriaux et les lieux réticulaires.

3.1.1. Des lieux à fondement territorial

Il y a d'abord les lieux territoriaux, qui mettent en œuvre des moyens d'abolition de la distance par contiguïté. La réunion s'y fait souvent en présentiel, de manière pansensorielle.

C'est le cas des ateliers du jeudi soir, dans un local prêté par le Centre d'Animation Saint-Pierre. Chaque séance regroupe une quinzaine de personnes, mais on peut dénombrer un peu plus de 25 membres réguliers (qui viennent au moins une fois par mois) et un noyau (présent à toutes les séances ou presque) de 8 à 10 Girolliens. Le nom « atelier » est hérité des premières années où, effectivement, des formations régulières à des logiciels libres étaient dispensées. Néanmoins, depuis 2010, les réunions du jeudi soir sont avant tout une occasion de discuter entre libristes bordelais. Parfois, un visiteur passe et demande une assistance spécifique (installation de logiciels, dépannage, etc.). L'activité commune principale est la préparation des install-parties.

Les install-parties sont des événements durant lesquels les membres des GULL installent des distributions sur les ordinateurs de volontaires, qui sont à cette occasion initiés aux principes du Libre. Celles de Giroll comprennent aussi des ateliers thématiques classés en fonction du public visé (débutant, confirmé, professionnel). Elles se poursuivent par une émission de web-radio évoquant l'actualité du Libre, et un concert de musique libre — un groupe est invité à se produire.

La dimension festive des install-parties est constitutive de la forme organisationnelle du collectif. En effet, la fête « désamorce les conflits dans une sorte de rituel. Au delà des disputes, des inégalités, des injustices, […] ce rituel indique que l'unité du groupe finit toujours par l'emporter. » (Di Méo, 2001, p.17). Autrement dit, elle permet toujours d'observer le lieu d'un groupe. En cela, toute fête est la répétition d'un acte de fondation — qui peut ne pas être un fait historique — à visée régénératrice. C'est pourquoi chaque install-party de Giroll se déroule de la même façon : il s'agit d'un rituel. Les visiteurs sont perçus comme les représentants d'une société englobante peu au fait des problématiques tant techniques que sociétales du Libre. Ils sont souvent typifiés comme « utilisateur lambda » voire personnalisés en « madame Michu » — qui ne semble pas dévoiler un sexisme conscient. Par contraste, beaucoup de Girolliens vivent la communauté locale comme le visage sensible de la communauté distante du Libre. Dans ce cas, Giroll apparaît comme un lieu d'acculturation du Libre où les actions en ligne, parfois désincarnées ou aux effets peu perceptibles, viennent se charger de sens.

Le rythme bi-annuel (printemps, automne) des install-parties n'est pas dû au hasard. Elles ont toujours lieu un samedi, quelques semaines après la sortie d'une nouvelle version d'Ubuntu. La rythmicité des lieux de Giroll est donc très liée aux cycles de développement de ce logiciel : les méthodes de management de l'industrie des logiciels libres ont des répercussions jusque dans les formes organisationnelles qui les acculturent auprès de la société englobante.

3.1.2. Des lieux à fondement réticulaire

Néanmoins, ni les ateliers du jeudi soir ni les install-parties ne sauraient faire lieu voire avoir lieu sans l'emploi des TIC, grâce auxquelles se dessinent d'autres lieux : les lieux réticulaires où « la non-pertinence de la distance est fondée sur la connexité » (Beaude, 2008, p.191). Beaude développe surtout l'exemple des sites web, mais le concept ne saurait y être limité. Ils n'impliquent pas la mobilité des corps mais la mobilisation du groupe — le « faire venir à soi sans se déplacer » (Hoyaux, 2003). À Giroll, ces lieux réticulaires sont notamment :

· une mailing-list : elle permet une organisation diachronique, et est surtout utilisée pour les annonces importantes. Pourtant, plusieurs membres n'y sont pas inscrits ;

· un chan IRC : ce salon de clavardage (tchat) est surtout un lieu d'échanges triviaux, et n'est utilisé que par les membres les plus versés dans la technique ;

· un site web, à destination du public, où le collectif se présente et rend compte de ses activités ;

· des comptes sur les principaux réseaux sociaux (Facebook, Twitter), qui servent surtout à annoncer les principales install-parties ;
· un Etherpad : ce logiciel en ligne d'édition collective de texte, y compris en simultané, sert à établir les programmes des install-parties.

Alors que les lieux territoriaux de Giroll sont intermittents, ses lieux réticulaires sont permanents, bien qu'il soit tout à fait possible de se trouver sans interlocuteur sur le chan IRC. Ils assurent donc la continuité de la manifestation spatiale du collectif. Cependant, ces lieux ne sont pas seulement complémentaires : ils sont aussi cumulatifs. En effet, leur concomitance intensifie la localification du collectif. Ainsi, par exemple, c'est lors des réunions préparatoires aux install-parties que l'Etherpad est le plus utilisé. Le chan IRC, de son côté, connaît des pics de fréquentation qui correspondent également aux moments d'existence du lieu territorial. Le test t de Student confirme qu'il est significativement plus fréquenté les jeudis, même sur l'ensemble de la journée. Le phénomène est encore plus sensible lors des install-parties, puisque l'on peut compter alors jusqu'à 49 participants sur la journée, contre en moyenne un peu moins de 6 les autres samedis.
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Le lieu de gouvernance de Giroll est donc indissolublement à la fois territorial et réticulaire : il relève d'une territorialité hybride. Cette hybridité apparaît dans l'hésitation des membres quand il s'agit de localiser le collectif. Certains insistent sur le lieu par contiguïté : pour eux, Giroll se trouve « dans le quartier Saint-Pierre » ou « à l'espace multimédia du Centre d'Animation Saint-Pierre ». D'autres affirment que Giroll est « partout », « partout où il y a des Girolliens » voire « là où des Girolliens se réunissent ». Ils insistent donc sur l'importance des lieux par connexité. Ceux-là sont en très grande majorité des membres qui, à cause de la distance, ne peuvent pas se rendre aux réunions du jeudi soir ni même parfois aux install-parties. Il s'agit pour tous de ne pas se trouver exclu du lieu — et donc du groupe — par le mode de gestion de la distance qu'on lui attribue.

3.2. Hybridité territoriale et coordination composite

Cette territorialité hybride, liée à une légitimité d'agir qui se veut parfaitement partagée, produit une coordination composite.

Sur les lieux réticulaires, elle est plutôt stigmergique. Cette notion, issue de l'éthologie, a déjà été utilisée pour décrire une modalité possible de la gouvernance des projets de logiciels libres (Bolici, Howison, et Crowston, 2009). Elle signifie qu'il suffit aux membres d'observer les actions de leurs pairs à travers leurs réalisations effectives pour se coordonner de manière efficace. Elle est surtout utilisée à Giroll sur l'Etherpad, lors de la préparation des install-parties et des émissions de radio : chacun y inscrit ses propositions, ses idées. La structure du texte, très lâche au début, émerge progressivement des actions successives et a priori non coordonnées des membres. Pendant mon temps d'observation, aucune proposition n'a été refusée, mais des corrections ou des précisions ont pu être apportées par d'autres membres. Cette forme d'autorégulation du système socio-spatio-technique implique un consensus sur les objectifs du collectif. Elle ne vaut également que lorsque seule la cohérence interne du projet est concernée — et c'est pourquoi ce modèle est pertinent lorsqu'il s'agit de code informatique.

Lorsque les contraintes externes apparaissent, d'autres lieux et d'autres modes de régulation sont sollicités. Toujours dans le cadre de l'organisation d'une install-party, il faut répartir les salles, les horaires et le matériel. C'est alors très souvent la négociation interpersonnelle orale qui est choisie. La solution retenue est indiquée sur l'Etherpad : cet exemple illustre bien la territorialité hybride de Giroll.

Ces impératifs externes construisent également des positions de pouvoir, dévalorisées dans les discours, y compris et même surtout de ceux qui les détiennent. Elles participent pourtant pleinement de l'élaboration de la forme organisationnelle de Giroll. Par exemple, Stéphane, animateur au Centre d'Animation, détient les clés du local. Sa présence aux ateliers est obligatoire, et son départ du groupe conduirait au moins à une restructuration profonde de son système de lieux et de sa gouvernance.

Ces deux exemples montrent qu'à chaque lieu correspond un mode spécifique de coordination, et donc que la territorialité hybride de Giroll fait écho à un assemblage de formes organisationnelles. Pourtant, cette hybridité — qui a pu être appelée « géocyberespace » (Bakis, 2010) — ne peut être comprise dans les termes que nous avons utilisés jusque là. Elle nous invite à ne plus opposer connexité à contiguïté, numérique à innumérique, afin de penser la continuité de l'espace géographique. À ce titre, nous mobilisons le concept d'interface.

4. Une interface entre le Libre et la société englobante

Qu'il s'agisse de communautés distantes ou de GULL, les rapports humains sont toujours déjà médiatisés, l'espace étant le premier de ces médias (Raffestin, 1980). Dès lors, il est possible de définir la territorialité comme l'ensemble des relations d'un groupe « à l'extériorité et à l'altérité » (Raffestin, 1986). Les GULL, et donc Giroll, font de la diffusion des productions libres auprès du grand public l'un de leurs objectifs principaux. La territorialité de Giroll a donc la forme de l'interface. Ce vocable est d'ailleurs utilisé par un membre, selon qui « certaines personnes ont besoin euh d'une IHM [Interface Homme Machine, NDA] humaine pour utiliser leur ordi. Et nous, ben on est cette IHM ». L'informatique est donc constitué en fonds symbolique. Dès lors, en sus des deux modes de coordination déjà repérés, cela explique la valorisation dans les discours de modes de gouvernance associés au Libre dans les représentations.

4.1. La forme organisationnelle des communautés distantes comme idéal d'une communauté locale

Ainsi, lorsqu'on demande à un Girollien comment les décisions sont prises dans le collectif, sa réponse comporte souvent trois éléments, dont l'ordre peut varier :

1. Le terme « démocratique » revient très souvent pour caractériser l'organisation. Cette notion de démocratie, souvent avancée, recouvre à y regarder de plus près une combinaison très empirique et fluctuante de consensus et de scrutin majoritaire. Stéphane parle de « fonctionnement démocratique pur ». Comme il est très difficile de compter les membres et que, dans les faits, ceux actifs en ligne sont les mêmes que ceux venant régulièrement aux ateliers, la décision est simplement prise par ceux présents le jour où la proposition est discutée.

2. Ce fonctionnement est compris par les enquêtés comme une forme de do-ocracy. Autrement dit, c'est en agissant pour le collectif de manière visible que les membres construisent leur légitimité. Nos observations recoupent donc celles de Coleman (2005) au sujet de la communauté Debian : la gouvernance du groupe combine la règle démocratique majoritaire, la méritocratie et la recherche du consensus. Debian, et l'horizontalité des relations entre ses membres, semble donc avoir servi de modèle aux Girolliens.

3. La métaphore du bazar est aussi parfois convoquée (Raymond, 1999). Certes, elle ne saurait épuiser les formes organisationnelles adoptées par les communautés distantes du logiciel libre (Jullien, Demazière, et Horn, 2006), mais elle est bien mobilisée par les GULL à la manière d'un mythe de fondation. De plus, les formes organisationnelles de Debian et de Giroll ne sont pas comparables jusqu'au bout. En effet, si leurs topologies internes sont similaires, il n'en va pas de même pour leur topologie externe : là où Giroll ne pose aucune barrière à l'entrée, on ne peut devenir mainteneur Debian (membre actif) sans être passé par un double processus de cooptation et de validation des compétences.

Ainsi, les projets logiciels fournissent un fonds symbolique et matériel à partir desquels Giroll élabore sa forme organisationnelle. Cependant, les objectifs des deux communautés sont de nature très différente, ce qui explique des variations dans les modalités de recrutement des membres, et donc dans l'identité de ceux qui sont effectivement recrutés.

4.2. Une interface au service de l'e-inclusion

Les communautés distantes épistémiques sont réputées produire au moins deux formes d'exclusion. D'une part, certains chercheurs estiment qu'elles accroissent la fracture numérique plus qu'elles ne la comblent (Ben Youssef, 2004) . Le savoir s'accumulerait ainsi dans leurs lieux réticulaires plus vite qu'il ne se diffuse au sein de la société englobante. Comme « tout point d’exercice du pouvoir est en même temps un lieu de formation du savoir » (Raffestin, 1980, p. 48) les barrières à l'entrée se renforceraient. D'autre part, il a été mis en évidence, dans ces mêmes communautés distantes, un déséquilibre très important entre les genres. Elles ne compteraient que 1,5% de femmes : les chiffres sont déjà anciens (2002), mais « rien ne laisse penser qu'ils aient évolué » (Nafus, 2011). Cette discrimination patente est le fruit de représentations sociales complexes, selon lesquelles une femme ne sait ni ne doit savoir coder. Or, la composition de Giroll ne correspond pas à ce modèle.

4.2.1. Des membres et des pratiques très hétérogènes

La population féminine de Giroll est plus importante : 6 individus, ce qui correspond à un quart des membres réguliers. En outre, les trois quarts des membres ne travaillent pas dans le domaine des TIC : il y a entre autres des animateurs, des enseignants, un traducteur, des étudiants dans des domaines variés, et même trois retraités. Certes, il existe un noyau de Girolliens travaillant dans les TIC, pour qui les logiciels libres sont des outils de travail et même des sources de revenus. Pour autant, beaucoup de membres n'ont aucune compétence particulière en informatique. Certains éprouvent même des difficultés à effectuer des tâches simples, comme s'abonner à une liste de diffusion ou répondre sur un forum. Plus encore, il n'existe pas d'orthopraxie : certains Girolliens n'utilisent pas de distribution GNU/Linux mais Microsoft Windows (un individu) ou Apple Mac OS (un individu) exclusivement, soit parce qu'ils ne se sentent « pas prêt » soit simplement car ils n'ont « pas envie ».

Cette très forte hétérogénéité des membres, tant dans leur âge que dans leurs compétences, illustre bien le fait que Giroll est un lieu d'acculturation réciproque de la mouvance du Libre et de la société englobante. Elle s'explique par l'absence de barrière formelle à l'entrée, mais aussi par le fait que le GULL s'intéresse également à la culture libre et aux enjeux sociétaux autour du Libre, dans toute la diversité de ses modulations.

4.2.2. Des contributions diversifiées à la mouvance du Libre

La présence de ces membres n'empêche en rien l'autoformation des Girolliens les plus avancés, ni l'usage d'un langage jargonnant. J'ai ainsi pu observer des comportements qui révèlent que le contact, y compris pansensoriel dans un lieu territorial, n'est possible que s'il y a également rencontre sur le lieu réticulaire. Par exemple, deux membres ne se sont pas adressé la parole tant qu'ils n'étaient pas en mesure de discuter par messagerie instantanée (XMPP), si ce n'est pour trouver comment résoudre leurs problèmes. Une fois la connexion établie, ils ont discuté exclusivement de vive voix. La connexion au lieu réticulaire possède donc une fonction phatique (Jakobson, 1981). On retrouve le même type de comportement sur le chan IRC : le jeudi soir, beaucoup de membres se contentent d'y signaler leur présence. C'est donc bien l'interface qui fait lieu.

Certains mettent à disposition, sur leur site personnel ou sur des forges   comme GitHub, des petits programmes ou des scripts qu'ils ont eux-mêmes conçus (14) ou rapportent des bogues (bugs) (10), mais peu ont déjà contribué en apportant du code à des projets collectifs, sous la forme de correction de bogue (3) ou d'ajout de nouvelle fonctionnalité (4).

Tous se considèrent néanmoins comme des contributeurs à la mouvance du Libre, que ce soit par la rédaction de billets de blog, la correction de pages de Wikipédia, ou encore la participation à un forum d'entraide, à d'autres associations (Framasoft, Musique Libre, etc.), ou même simplement à Giroll.

4.2.3. L'e-inclusion plutôt que la lutte contre la fracture numérique

Il est possible d’interpréter cette ouverture de Giroll, y compris à des pratiques contraires à l'orthodoxie libriste, comme l'indice d'un positionnement relevant de l'e-inclusion. En effet, derrière l'idée de fracture numérique se cache une approche très normative des équipements et des usages du numérique. C'est d'ailleurs l'écart à cette norme posée ex-ante que l'on mesure afin de tracer les lignes de fracture. Il serait alors tentant d'envisager Giroll comme un dispositif de remédiation aux fractures de troisième niveau, celui des usages (Houzet et Grasland, 2004), les normes d'usage reposant autour des logiciels libres.

Cependant, au moins depuis que je l'observe, Giroll fonctionne plutôt sur le principe de l'e-inclusion. Les différents lieux du collectif sont autant d'outils de socialisation des pratiques en usages (Plantard, 2011, p.38). Le Libre, comme ciment identitaire fournissant un techno-imaginaire, n'apporte pas de norme contraignante mais un horizon symbolique dans lequel les usages prennent sens. La forme organisationnelle de Giroll fait partie de ces usages, elle est même co-construite par eux.

5. La mobilité comme vérité de l'hybridité : aborder la forme organisationnelle par l'espace mobile

Nous avons jusque là montré que le lieu de Giroll, en tant que dimension géographique de sa forme organisationnelle, relevait d'une territorialité hybride, entre lieu réticulaire et lieu territorial. Nous avons également pu mettre en évidence l'absence d'orthopraxie, signifiant que la figure du lieu Girollien est très individualisée. En retour, cela justifie notre approche conforme à l'individualisme méthodologique.

Ainsi, pour certains, Giroll est « une famille », tandis que pour d'autres il s'agit plutôt d'un « club d'entraide », d'un « collectif hétérogène » ou d'un « lieu d'échange ». La place qu'occupe Giroll dans les territorialités de ses membres est donc très variable.

5.1. Un lieu en état de mouvement

C'est ici la limite des concepts de lieu réticulaire et de lieu territorial, qui nous ont été tant utiles jusqu'à présent. En effet, ils postulent la différence irréductible des réseaux et des territoires, fondant ainsi un espace géographique duel. Nous ne prétendons pas ici liquider une vieille querelle géographique. Cependant, dans l'acte de « construction territoriale » en tant qu'ensemble des procédures de « mises à distance versus mises à proximité du monde » (Hoyaux, 2006), l'habitant, et a fortiori le Girollien, saisit ces deux types de lieu d'un seul geste. L'intérêt démonstratif voire heuristique de ce que nous avons appelé la territorialité hybride demeure. Cependant, cette hybridité légitime une distinction artificielle entre deux modes de gestion de la distance isolés par abstraction — la connexité et la contiguïté.

La difficulté peut être levée en intégrant les différentes approches du lieu déjà évoquées dans la théorie de l'espace mobile (Retaillé, 2005), notamment grâce au concept de lieu mobile. Cette théorie permet de penser une géographie où la mobilité est première et générale, au point qu'il est possible de parler d'un « état de mouvement » (Retaillé, 2005). Dès lors, l'ancrage est pensé comme une propriété émergente, et envisagé comme une privation.

Pour comprendre ce qu'est un lieu mobile et ensuite envisager comment ce concept rend plus intelligible la forme organisationnelle de Giroll, il faut d'abord préciser quelques points de vocabulaire. Ainsi, les lieux comme « circonstances plus ou moins durables » doivent être différenciés des « sites qui les accueillent » comme des « localités qui enregistrent ce qui s'est passé là » (Retaillé, 2012). Dans ce cadre, les lieux évoqués plus haut sont différenciés en fonction des propriétés matérielles de leur site (les modalités d'abolition de la distance qu'ils induisent).

En remplaçant les termes « lieu réticulaire » par « site réticulaire », et « lieu territorial » par « site territorial », on rend intelligible le fait que, dans les discours comme dans les pratiques, ce soit toujours le même lieu qui se déploie et se sédimente en localité. La mobilisation diachronique des différents sites met en évidence le caractère mobile du lieu — capable de se centrer sur tel ou tel site selon les circonstances — tandis que leur activation synchronique montre qu'il est poly-topique (Stock, 2006)— le lieu est composé de plusieurs sites qui s'interactivent.

5.2. La mobilité dans un espace des représentations cyborg

Les lieux appelés mobiles sont souvent des manifestations temporellement discrètes en des sites certes diversement localisés mais relevant toujours au fond de la même métrique. C'est le cas, par exemple, du Forum Social Mondial : un lieu territorial sert à chaque fois de site. On ne saurait accorder une telle prédominance au local de Giroll. Par leurs actions, les Girolliens mobilisent simultanément leurs différents sites, sans que des solutions de continuité se fassent jour entre eux : c'est à cette condition qu'il est possible de penser la cohérence de leur « espace des représentations » (Retaillé, 2005), c'est-à-dire la grammaire de leur espace géographique, sans passer du lieu à l'aire — où la distance est pertinente. Il faut néanmoins garder à l'esprit que ces espaces de représentations sont individuels, chaque habitant ayant le sien propre. Ce sont les formes organisationnelles, en articulant ces espaces entre eux, qui permettent de faire émerger le collectif, de transformer les sites en lieux.

En avançant l'hypothèse que, chez les Girolliens, les sites territoriaux et réticulaires relèvent d'un même espace des représentations, il est possible d'envisager la mobilité du lieu de Giroll. Selon les circonstances, les événements, les sites mobilisés ne sont pas les mêmes, ce qui transforme les modalités d'annulation de la distance entre les membres et de gestion de la distance avec la société englobante.

Cet espace des représentations est cyborg (Hoquet, 2011), en cela même qu'il ne donne prise ni au dualisme numérique / innumérique, ni au dualisme réticulaire / territorial.

5.2.1. Un lieu clos : la « grotte » du jeudi soir

Ainsi, lors des ateliers du jeudi, les portes de la salle de réunion sont fermées. Aucun contact n'a lieu avec les clubs tenant séance au même moment dans les pièces voisines (couture et théâtre notamment). De la même manière, les quelques échanges qui ont lieu sur le chan IRC — quand il y en a — se font entre membres. Giroll est alors refermé sur lui-même : la distance avec le reste du monde est infinitisée, que ce soit avec le reste de la mouvance du Libre ou avec la société englobante, sur les sites réticulaires comme sur les sites territoriaux. Deux expressions utilisées lors des entretiens illustrent bien cet isolement. Giroll serait « un repaire de geeks », le local serait « la grotte des barbus ».

5.2.2. Un lieu d'interface et d'hybridation : les install-parties
À l'inverse, lors des install-parties, « les barbus sortent de leur grotte ». Toutes les salles du Centre d'Animation Saint Pierre ou presque sont occupées, et le site territorial principal se déplace vers une salle plus grande. Des affiches sont accrochées sur différents panneaux dans Bordeaux. Parfois, un article annonce l'événement dans Sud-Ouest. De même, des annonces sont faites sur les principaux sites de la communauté francophone du Libre et, le jour J, le chan IRC voit sa fréquentation multipliée par 7 par rapport aux autres samedis.

L'accueil est travaillé : badge pour les membres, plannings des animations par salle, buvette, salle de jeux.

L'espace mobile et la poly-topicité nous permettent alors de penser simultanément une intensification de la localification (le groupe est davantage lieu, pour un plus grand nombre d'individus) et de l'aréalisation (le groupe devient davantage aire, les approches où la notion de distance devient pertinente augmentent) de Giroll lors des install-parties.

Lors de ces fêtes, le collectif s'ouvre donc simultanément sur le Libre, qui est son fondement identitaire — voire pour certains le foyer à partir duquel la société est pensée— et sur la société englobante, qui apparaît comme une terre de mission.

6. Conclusion

Au début du raisonnement, nous avons attribué un mode de gouvernance à chaque lieu de Giroll. La forme organisationnelle du collectif est donc apparue comme composite, mettant en évidence une territorialité hybride. Elle montre également que le collectif est une interface entre la mouvance du Libre et la société englobante. Enfin, nous avons réinterrogé le concept de lieu, en requalifiant ceux déjà observés comme sites. La mobilité s'est alors révélée plus pertinente que l'hybridité pour décrire la forme organisationnelle et spatiale du collectif.

L'approche géographique permet ainsi de mieux rendre compte de l'ère du numérique. Elle est un outil indispensable pour penser la distance des communautés, par delà la matérialité des sites qui leur servent de support, à la manière du cyborg. Dans ce cadre, les deux définitions de lieu que nous avons mobilisées portent chacune un regard essentiel et compatible sur l'ère numérique.
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